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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Apres les expositions artistiques, les expositions agricoles,
les expositions d'horüculture, voici maintenant les expositions
trimestrielles des magasins de nouveautes. « Great attraction »
pour les femmes, surtout ä l'entree d'une saison, — l'hiver par
exemple, — oü la transformation de la toilette est complete.

A peine les catalogues des trois ou quatre etablissements cn
renom de Paris ont-ils paru, que la course aux Chiffons com-
mence ! C'est alors, dans
ces magasins, un encom-
brement dont on ne peut
se faire une idee, ä moins
d'y avoir ete. Toutes les
femmes eprouvent en me¬
ine temps le meine desir :
celui de voir de pres, si
« le plumage ressemble
au raraage, » c'est-ä-dire
si les articles exposes re-
pondentvraimentä la no-
menclature elogieuse du
catalogue. 11 y a surtout
les oecasions exceplion-
nelles dont chacune veut
proßter, et il taut se hä-
ler : l'occasion n'aurait
qu'ä ne plus se presen-
ter!...

11 laut voir avec qu<-l
soin minutieux on visite
tous les rayons, circulant
du rez-de-ehaussee aux
Mages superieurs, ques-
tionnant les commis, fai-
sant deplisser les etofies
et notant scrupuleuse-
inent ses impressions, scs
remarques, aün de mieux
lixer le choix. Puis on
sort de la, avec un mal de
tele fou, apres avoir pie-
tine pendant deux lieures,
pour acheter en defini¬
tive... une paire de gants
devingt-neufsous!.. C'est
qii'avant de se decider ä
faire les imporlantes ac-
quisilions de la Saison, on
veut voir les autres expo¬
sitions afin de comparer et d'acheler ä coup sür. Ce n'est peut-
etre pas mal raisonne, mais que c'est fatigant !

Parmi tous ces tissus un peu grossiers, si ä la inode en ce
moment pour la toilette courante, je citerai quelques noms, ceux
des etoffes dont je puis garantir la valeur: c'esl le drap de
Galles, cheviot pure laine ; le drap de Lama, tissu cheviot
melange; le Knicker-cheviot; et puis, dans un genre plus or-
flinaire, tout en etant, fort cnnvenablp, des quantites de serges,

P. N° 229. — ClIAPEAU DE DEMI-DEUIL.

de diagonales et de bure anglaise d'une qualite avantageuse,
en toutes nuances, les neulres dominant.

On en fait le demi-costume destine ä etre porte sur un jupon
en Velours anglais..Ce" fameux jupon esttellement entre main¬
tenant dans les mceurs dela mode, qu'unefemme qui serespecte
— c'est-ä-dire qui a un juste souci de sa garde-robe, — ne
saurait s'en passer! Avis ä qui de droit!...

Lavoguedu matelasse,
comme riche etoffe de
soie, est ä present un fait
accom[li; la fashion s'en
est tout ä fait emparee.
Les maisons de couture
les plus renommees l'ein-
plpient de preference au
\elouis,devenu une proie
un peu vulgaire, et elles
en fönt les robes de gala
et les confections elegan¬
tes. Pourtant je dois ajou-
ter que j'ai vu, en haut
Heu, des melanges de ma¬
telasse et de velours qui
faisaient merveille, appli-
ques ä la meme robe ; ä
celle-ci, point de pouffni
de garniture : rien qu'un
tabuer et des plis. Mais
quels plis! quelle coupe,
et quelle gräce!

De la robe au chapeau,
il y a si peu de distance
que je me häte de la fran-
chir, pour signaler un re,
tour au chapeau blanc.
Vive la mode en celte cir-
constance ! car rien n'est
plus coquet ni plus seyant
qu'un chapeau blanc bien
cornpris. J'enai vu de de-
licieusement combines en
velours epingle blanc et
noir; d'autres en feutre
blanc, faille blanche et
roses blanches. Ce sont

surtout des coiffures de theätre. Dans ce genre, on voit encore
des chapeaux en feutre ou en velours, ä large patte renversee,
coulissee en dessous avec de la soie de couleur tendre, bleu,
rose ou vert electrique; je suppose le tout complete par une
garniture de roses sans feuilles, assorties ä la teinte de la soie,
posees contre le coulisse et le relevant un peu sur la calotte,
garnie elle-meme en cet endroit de fleurs et de plumes sem-
blables.
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Le genre veut qu'on ne borde plus a cheval les bords des
chapeaux de feutre; un fil de laiton pose ä l'interieur, pres
du bord, seil de point de depart ä la doublure, en soie coulis-
see, que l'on applique contre la patte. Le Fra-Diavolo, le Ty-
rolien, ä bords baisses devant et derriere, releves sur lescötes,
se bordent eux-memes d'un ruban ou d'un velours assez large.
Les chapeaux ä fond mou ne sont pas completement aban-
donnes : on les fait generalement en etofle pareille ä la robe,
que ce soit \ePage ou le Cliarlotte Corday.

Eutin, pour epuiser nies renseignements sur les cbapeaux,
j'ajouterai que les ornements se ressenlenl beaucoup de ceux
de nos toilettes, en ce qu'ils sont seines ä profusion de perles,
de paillettes, de dorure. La dentelle blanche entre pour sa part
dans la combinaison de quelques chapeaux tres-soignes, mais
cela sent un peu la ceremonie; rien de mieux pour un bap-
leme, un manage, uu concert, si l'on veut.

Ah! j'oubliais de noter que la plume de coq est fort ä la
mode, nou-seulemeut pour les chapeaux, mais aussi pour les
garnitures de robes. Le coq est le favori du jour!

A propos de plumes, nos lingeres ont trouve une jolie com¬
binaison, — j'en ai dejä dit quelques mots ; — ce sont des pa-
rures de plumes d'autruche noires ou grises, avec le foulard de
nuance tendre. Je vais indiquer brievenient la facon de leseta-
blir.

Le foulard bleu, rose, Was, etc., est legerement plisse pour
prendre le tour du cou ; apres quoi on le recouvre de deux den-
telles noires et perlees, posees pied contre pied et ruchees,
puis separees l'une de l'autre par la bände de plumes. Le fou¬
lard forme le bord exterieur ; une ruche blanche encadre l'in¬
terieur dans le haut. L'une des extremiles du foulard est nouee
ä la Colin; des dentelles et des plumes fermentrouverture.
C'est une combinaison d'une coquetterie charmante, qui re-
leve en l'egayant une simple toilette.

Depuis que les lingeres s'occupent de costumes, cuirasses et
tabliers en tulle ä jour, blanc ou noir, brode de jais blanc,
de jais noir, d'acier poli ou d'acier bleute ; — depuis qu'elles
confectionnent le jupon de dessous et de dessus, avec le plus
simple molleton, ou avec la soie la plus riche, la question linge
devient presque secondaire. Aussi je n'y trouve aucune nou-
veaute ä signaler. Les chemises de jour et de nuit, les peignoirs,
les camisoles n'ont subi aucune modilicatioii. Les cols eux-
memes ne varient guere; ce sont toujours les meines petites
formes montantes, ä coins rabattus. Le col paysan est la seule
innovation. II semblait, d'apres cette forme roulee sur elle-
meme, que, l'elan une fois donne, on verrait apparaitre une
serie de cols rabattus ; mais il n'en a rien ete. Le col montant
resiste ä tout.

Les lingeres avaient trouve les ruches festonnees en coton de
couleur ; rien de plus trais ni de plus joli, qu'elles. fussent en
mousseline simple ou encadree de toile ou de foulard ruche,
avec les cravates assorties. On etait en droit, d'apres cela, d'at-
tendre encore quelque chose; mais le genie de ces dames som-
meille sans doute, car on ne voit rien ä l'horizon. L'espoir en
l'avenir est tout ce qui nous reste.

Mary d'Auberville.

Deserlptlon «les planchoe dans le texte.

P. N° 229.

Chateau de demi-deutl, en velours noir, ä bord legerement releve de¬
vant, garni en dessous d'une ruche en tulle noir perle, et d'une guirlandc

de feuillage cu soie noire et Heurs de jais. La calolte, large et haute, est en-
touree d'une draperie en faille, avec ruche de tulle perle. Nceud de velours
et de faille formant le pied d'une plume d'autruche noire, qui monle surh
calotte. Le derriere du chapeau est abondamment garni de coques deruban
et de velours, ä bouts flotlants, entremelees de dentelles perlees. Kose blanche
et traine de feuillage grisaille sur le cöle. Larges barbes en tulle mouchetc
noir, garnies de dentelles perlees, encadrant le visage pour elre nouees sous
le raenton.

Ce chapeau, quoiqu'il ne soit pas prc'cisement destine ä une fenime ä"ee,
ne saurait cependant convenir ä une toute jeune femnie.

G. N° 452.

1. Chapeau Tyrolien, en feutre noir, a bords releves de chaque cdte, en-
toure d'une draperie en velours noir, garni de coques et d'un coquillc de
velours, avec plumes et aigrette sur le sominet.

2. Col ouvert, en application de toile brodee sur tulle. C'est une forme
rabattue, avec haut poignet derriere et revers devant.

3. Sous-manchc avec large poignet rabattu en tulle brode, assortie au col
precedeut.

4. Col en toile ou nansouck, ruche ä l'interieur, rabattu et arrondi tout
autour, garni d'un volant festonne et brode".

5. Sous-manchc bouillonne'c, avec poignet plat et volants brodes, assortie
au col precedent.

6. Devant de camisole äpetitsplis presse's, genre chemise d'homme. Largo
col rabattu et double; la partie superieure est platc, l'autre brodee, et le
bord denlele repose sur un plisse (res ün en mousseline.

7. Chapeau a bords dentele's, en velours epingle bleu ciel, ornti de faille.
Une plume ombree, de plusieurs tons bleu ciel, couvre la calolte, pour re-
tomber sur les cheveux derriere; une plus petite plume forme l'aigrette sur
le pied de la precedente. Dessous, tour de töte, en ruban bleu, coques et
roses the.

8. Chapeau de velours gros vert, lisere de salin vert päle, avec un double
nceud de la meine nuance; bride, en salin egalemont, rejoignant une toutle
de plumes de plusieurs tons de vert, dont l'une recouvre lecöte de la calolte
et l'autre tombe en arriere.

G. N' 433. -

1. Corsage en velours noir, ä col montant, avec plastron devant et derriere
en sicilienne brodee de perles de jais. Manches en sicilienne brodee de
meine, terminees par des parements en velours, encadre's d'une bände eti
sicilienne, denlelee et garnie de perles; trois boutons perles flxent les pare¬
ments sur le dessus de la manche. — Ceinture en sicilienne perlee; agrafe
de jais supportanl une aumoniere en velours terminec par une fränge de
jais ; dans le haut, les revers et les montants sont en sicilienne brodee de
perles.

2. Cuirasse en velours noir, toute brodee de perles de jais, garnie de
plumes de coq sur tous ses bords.

3. Corsage, genre cuirasse, en velours noir. Le haut, en sicilienne, est
encadre d'anneaux de perles formant le carre sur la poitrine; col montant,
legerement ouvert, borde par un denlele de perles. Houtons perles; medail-
lons en sicilienne entoures de perles, rayant et bordant lebas des basques.

4. Motif en jais compose d'anneaux, de plaques et de perles, formant ai¬
grette et franges.

5. Veston d'appartement, vu de dos. — Le corps de ce vetement est en
sicilienne noire. Le dos se compose de quatremorceaux : les deux du milieu
formest un bouillonne ä la basque, traverse au milieu par un biais en
faille qui se termine en bouclctte ; les deux pelits cöles, tout plats, se
relienl au bouillonne par une traverse en faille et un nceud. Col montant
et col rabattu ä deux pointes, borde de faille, avee nceud entre les deux.
Les manches ont des creves en faille sur la couturede dessus; le bas,double
de faille, s'ouvre en revers sur un plisse qui forme la manche.

6. Meine confection vue de face. — Le double col indique plus haut est
postiche et se rabat sur lui-meme ; il encadre le col montant, qui tieut au
vetement,et se termine en bouts de faille que l'on noue comme une cravate,
ce qui complete Teilet general. Parements de poche dans le bas des basques.

«iilelim

Desei'iptiou tle In gi'avure colorice

Toilettes de ville.

HJlC.

i.Costume enfaille et velours verts de deux tons.
uf pelits volants froncei
leux volants de 30 cent

chaeun. La seconde jupe, lerminee par une frange, est regulierement relevee

— Jupon a demi-traine, orne devant de sept ou neuf pelits volants fronet's
et allcrne's en faille et velours, garni derriere de deux volants de 30 cent.

:
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, ue c4^ du tabuer, par une Lande bordee de velours, fixee ä la cein-
C dont l'extremite inferieure est retenue par un nceud de velours. Gelte

WC «st en oulre relevee derriere par des eordons places en dessous. Cor-
.n'velours ä pointes arrondies devant et derriere, avec plastron en

Ml« se continuant derriere pour former une. bände au milieu du dos; un
r«oÄ en faille ichiquete'e, fixee au milieu par un velours, encadre ehaque

f''i; Hi nlastron et de la bände, Gol evase en velours. Manches terminees
en entonnoir, avec coulisses et bandes de velours. — Chapeau ä i'ond mou

ue'et bord coulisse en velours; touffe de plumes posees derriere et
n(BU(j de ruban, le tout assorti anx nuances de la rohe.

2 Costume cn vigogne de deux tons. — Une seule jupe unie derriere, oi'i
eile' pst montee ä la religieuse par de larges plis plats qui rejoignent un
,,|i creux formant le milieu. Le devant, dispöse" en largo taillier, est houil-
lonne, puis coupe1 dans sa longueur par deux coulisse gris fonce; cos cou¬
lisses maintiennent une echelle de biais du meme gris, dont ehaque oxtro-
niiie est fixe'e par im bouton lilanc aux bords des cötes du tabuer. Gorsage
ahasques plates, bordees de gris fonce;, fermesurle cöte par im plastron du
märaegriset des boutons blancs. Les manches sont entourdes dans le haut
„aI un hmiillonne que inaintienl un revers gris fonce, et terminees dans le
bas par im double eornel : l'un de res cornets esl plisse; l'autre est plat et
borde de gris fonce avec un petit revers de memo eouleur. — Chapeau en
(oulre srris, a bords ronverses recouverts de velours, orne de rubans et de
plumes assortis a l'ensemble.

Description <lo la flsurine colorice i. n° SS.
Annexe de l'edition n° 3.

TOILETTE de DINER. — Hohe en faille et velours nacarat de deux tons.
_ Jupon atraine en faille, garni en tabuer devant de trois volanls fronce's,
montes ä töte; ces volanls sont eneadres d'un largo revers en velours tiseic
de faille, qui rclie le tabuer avec le reste de la jupe; celle-ci est ornee
derriere, dans le bas, d'un haut volant borde de, velours, monte par
im coulisse formant tete. Une eebarpe cn velours, qui part dun des
revers de cöte, traverse le milieu de la jupe, pour sc reunir en un
nceud ä une rjeharpe en faille lixce sous le revers oppose. — Le corsage,
Iris collant et bien eambre, est en velours, avec plastron et col montant
cn faille; les cötes des devants, egalement en velours, forment une basque
longue et carree, lise'ree de faille, qui tombe sur les revers en velours de la
jupe. Le dos se termine par une basque en faille toute coulissee. Manches
en faille terminees en deux pointes ouvertes, lesquelles reposent sur un
cornet cn velours; celui-ci est plisse, au milieu et fixe sous les deux pointes,
les plis remplissant juste le viele produit par le creux desdites pointes.

ECHOS DE LA MODE

Beaucoup de robes elegantes, de fleurs el de diamants ä la
representation recemment donnee ä l'Opera pour les Alsaciens-
Lorrains, mais tres-peu de toiletles marquees au coin de cet
individualisme si bien pröne par M. Eugene Cbapus.

Une mention est dae, cependant, ä une robe de satin paille,
avec tablier de gaze, brode de pensees de plusieurs tons, et
poulT derriere, releve par une echarpe de satin pensee.

Signaions egalement une sortie de theätre en velours epingle
rose du plus pur style Louis XV, avec ruebes de dentelles
noires. Cette resurrection de la mante de ses aieules, aecom-
pliepar la comtesse de la F... S..., a ete l'evenement de la
sortie.

Tres-joli aussi, le nouveau modo de coiffure importe par la
(luchesse de Montmorency : le chignon baut et tres en arriere
sur la tete, en forme de couronne, relie aux bandeaux par un
paquet de fleurs du ciMe gauebe.

Les tabliers ont la grande vogue en ce moment. On les sur-
charge de broderies de jais ou d'applications de velours. On les
garnit de guirlandes de fleurs de eouleur, de passementeries et
de perlures, et c'est sur eux que se concentre toute la richesse
d'ornementation de la robe.

Pour le chez-soi de l'existence chätelaine, on en fait detres-
coquels pour etre jetes sur la premiere robe de dessous venue,

en taffetas leger, garni d'entre-deux et de dentelles, de jais ou
de ruches et de plisses, se rattaebant aux epaules et retenu
derriere par deux nceuds tres ornes et gradues de grosseur,
tombant ä distance sur la jupe.

Pour les perlures, on ne se contente plus du jais blanc et
noir, de l'acier blanc et bleu ; on a imagine une sorte de jais
qui se fait en nuances diverses et possede tout l'eclat des pierres
precieuses. Selon la eouleur adoptee, les robes se trouvent ainsi
couvertes de broderies de saphir, d'emeraudes, de rubis, de
topazes, de grenats : ce sont vraiment les toilettes de Peau-
d'Ane.

On en pourra voir une, notamment, aux reunions du chäteau
d'Eclimont,— en faille aigue-marine, avec perlure d'eme-
raude, et rebaussee de bouquets de roses mousseuses de plu¬
sieurs tons, attaches par des nceuds de velours vert,— qui
produira quelque Sensation sur les epaules ducales auxquelles
eile est destinee.

L. S.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Nous avons vu tout recemment s'eteindre, sans agonie et
sans souffrance, comme une larr.pe qui n'a plus d'buile pour
s'alimenter, une des plus grandes illustrations de la politique
et de la litterature francaise, M. Guizot, qui fut plus ambilieux
que patriote, puisqu'il eut te coupable courage d'oser dire, un
jour, ä la tribune de la Chambre : « Je voudrais (Mre Anglais! »
Ajoutons que son pouvoir fut une des plaies de notre malheu-
reux pays, car s'il ne contribua pas peu ä faire tomber le tröne
de 1830, il n'est pas moins certain que le roi Louis-Philippe ne
fut que l'editeur responsable de ses faules.

Aussi en 1848, lors de la revolution de fevrier, le peuple
criait-il beaueoup plus apres Guizot qu'apres le roi. « La tete
de Guizot l la tete de Guizot ! » Teiles etaient les douces pa-
roles qu'on entendait retentir dans les rues, d'un boutä l'autre
de Paris.

A cette occasion, il arriva une assez plaisante aventure ä un
colonel d'ordonnance, aventure dont la preface fut pourlant
d'un genre passablement tragique. Ce colonel faisait partie de
1'etat-major du roi et, au moment oü la tempete revolutionnaire
commencait ä gronder tres fort, il fut envoye des Tuileries pour
porter un ordre ä la Gbambre. Sur le quai, il est entoure et
pris par une bände de forcenes qui lui hurlent sous le nez, eu
lui mettant le pistolet sur la gorge : « La tete de Guizot!... la
tete de Guizot !. .. »

— Ah ! ca, est-ce que vous croyez que je Tai dans ma poche,
la tete de Guizot?... repondit le colonel d'une facon tres mi-
litaire et sans montrer la moindre crainte.

Ces paroles firent rire les assaillants, et comme il est reconnu
que qui fait rire ses juges a gagne son proces, le colonel fut
lache et gagna la Chambre sans encombre.

M. Guizot avait ete depute de Lisieux sous Charles X. II fut
alors un des plus fervents pour organiser une societe secrete
contre le pouvoir, — lui qui devint plus tard si severe envers
toute personne coupable ou meme seulement suspecte de revolte
contre l'autorite, mais il est vrai de dire qu'alors l'autorite
c'etait lui,__ et ce fut cette societe, bien connue ä la lin de la
Restauration, sous le titre de « Aide-toi, le ciel t'aidera, » qui
organisa, dans ehaque departement, des banquels et des fetts
en l'honneur des deputes dont le vote avait sanetionne l'adresse
qui fitechecauroi. Or, juste retour des choses d'ici-bas, dix-
huit ans plus tard des banquets furent encore organises ; mais,
cette fois, ce n'est point M. Guizot qui en fut l'organisateur,
puisque, tout au contraire, il en devint la victime : preuve
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nouvelle qu'on est souvent puni, en ce monde, par oü Ton a
peche !

Ce que M. Guizot aimait le plus au monde, c'etait lui-meme,
et ce qu'il detestait le plus, c'etait M. Tiiiers. Gette haine a dure
jusiju'au dernier jour de sa vie.

Je me souviens que, la veille de la revolution de 48, me trou-
vant dans une soiree oü etait Berryer, comme on entendait
hurler contre le minislre dans les nies :

— Je voudrais bien savoir ce que dit Guizot en entendant
tout ca ! exclama quelqu'un.

— Guizot?... Eh bien, il dit du mal de Thiers !... fit Berryer
avec son fin sourire.

Et tout le monde de rire ä l'unisson, tant il avait touche jusle.
C'est ä Guizot que Ton doit aussi celte parole fatale : « En-

richissez-vous ! » qui fut le prelude de l'enervement de notre
pauvre France. Aussi je crains bien que l'impartiale hisloire
ne soit tres severe un jour pour celui qui, dans les dernieres
annees de sa vie, se plaisait ä etre appele « Thermite du Väl-
Richer», pour faire croire qu'il s'etait complelement detache
de la politique, tandis qu'il n'en etait, rien, helas ! — Mais
comme ce terrain est beaueoup Irop biülant pour ma modeste
plume, qui tient ä rester dans le domaine de la chronique, je
me häle de le quitter au plus vite.

Dans les dernieres annees de sa vie, la figure de M. Guizot
et surtout son attitude rappelaient ce tableau du Musee espa-
gnol oü Murillo nous montre saint Bonaventure sorti de sa
tombe pour acbever, apres sa mort, la page commencee pen-
dant sa vie. C'etait la statue de l'austerite. See, glacial, un ve-
ritable marbre enfin ! Mais il n'avait pas ete ainsi pendant toute
sa vie, disent les tres rares personnes qui l'ont connu quand il
6tait encore a peu pi es jeune.

Ainsi, je me souviens quela plaisanteriene lui deplaisait pas,
lorsqu'il etait tout-puissant au ministere : ä preuve une petite
historielte dont je puis garantir l'aulhenticite.

Vous avez du entendre parier des coq-ä-1'äne de la marquise
de Pereuze? Aloi's qu'il etait fort a la mode d'en rire sous le
gouvernemeut de Juillet, M. Guizot, dans l'eclat de sa toule-
puissance, eut le desir de connaiti'e cette celebre marquise.
Aussitöt un de ses courlisans, voulant lui plaire, persuada ä
Mme de Pereuze de solliciter une audience du ministre afin
d'obtenir de celui-ci une ambassade pour son gendre.

Cette singuliere creature etait une excellente femme, — pri-
vee de toute education, c'est possible, mais douee d'un coeur
d'or, — et jouissant d'une fortune immense comme veuve d'un
riebe maitre de forges : fortune qui avait servi ä redorerle bla-
son de son second epoux, le marquis de Pereuze, charmant
colonel d'artillerie.

Seduite par l'esperance d'obtenir une ambassade pour son
gendre, la marquise adresse donc une demande au ministre,
qui lui fait repondre aussitöt. Elle arrive au jour dit, fait de
süperbes reverences et presente sa requete.

M. Guizot la fait alors un peu causer et lui promet de s'oecu-
per avec interet de l'objet de sa demande.

— Seulement, dit vivement Mme de Pereuze. vous m'obli-
gerez, monseigneur, si vous daignez aecorder ä mon gendre une
ambassade tout ä cote de Paris : car j'adore ma fille et je ne
voudrais pas en etre Irop separee.

— Soyez tranquille, madame la marquise, fit alors le minis¬
tre en saluant de la facon la plus courtoise ; je vous engage ma
parole de donner ä M. X... la premiere ambassade qui devien-
dra vaeanle dans un rayon de v.ingt-einq lieues au plus.

Et l'excellenle femme s'en alla si enchantee du ministre,
qu'elle iacontait ä qui voulait l'entendre la gracieuse promesse
qu'il lui avait faite,

Une bonne action donna acces ä M. Guizot dans le parli
royaliste des le debut de sa carriere, pendant les derniere

annees du premier empire, et cette bonne action, qui adejä ete
rappelee dans ce Journal, devint la source de sa fortune poli¬
tique, puisqu'elle lui fit epouser Mlle de Meulan.

Pauline de Meulan etait une amie intime de Mme de Stael.
Toutes deux commencerent ä vivre dans le meme monde, l'elite
de la societe de la fin du XVIII« siecle ; mais cette societeao-it
d'une facon bien differente sur ces deux jeunes esprits, car Tun
devint serieux et reflechi, tandis que Fautre petillait d'empor-
tement et de trail. C'est qu'aussi leur Constitution physique et
la maniere d'etre de leurs meres ne se ressemblaient en rien.

Ainsi, qu'on s'imagine une enfant chez qui la vie abondait,
obligee de rester des journees et des soirees enlieres assise sur
un tabouret, droite, roide, aupres d'une mere plus roide et plus
droite encore ! Tel fut le supplice de la petite Necker (Mme de
Stael); mais heureusement l'agilite de sa langue lui venait en
aide pour lui faire supporter sa torture, et alors eile eclatait en
bons mots, en saillies, prelude de ce grand talent de causerie
dans lequel eile etait passee maitresse.

Par contre, la jeune Pauline, son amie, enfant maladive, res-
tait couchee sur un sofa, soignee par sa mere qui avait lagräce
et l'esprit de cette epoque charmante : aussi, au lieu de parier,
Pauline ecoutait. C'etait son plaisir, cela devint son profit. Ce-
pendant, eile fut tres longtemps sans meme se douter qu'elle
avait une si bonne moisson en reserve.

Tant que la fortune se plut ä lui sourire, eile se laissa vivre
avecindolence; maislorsque le malheur vintlafrapper et quand,
apres avoir perdu son pere, la revolution les laissa eile et sa
mere sans ressources. eile fouilla dans son esprit et dans son
coeur et se fit « homme de lettres ».

On sait comrnent, apres une longue maladie durant laquelle
eile dut ä la Sympathie genereuse et desinteressee de M. Guizot
de pouvoir exister, Mlle de Meulan devint la compagne du futur
homme d'Etat: plus que sa compagne, son bon genie ! Tant
qu'elle vecut, son affection, toujours grandissante, lui fut comme
un talisman qui fixa le bonheur ä son foyer ; mais apres eile !...

Maintenant, quel sera le jugement de la posteiite sur cet
homme illustre malgre tout ? Je ne saurais le dire et laisse a
l'hisloire le soin d'en deeider.

Comtesse de Bassanville.

:t,tsi.

LES PORTRAITS PARLANTS

On annonce la resurrection ä Paris, dans la salle Frascati,
d'un genre de speetacle qui fut jadis un divertissement tres en
vogue : c'est ce qu'on appelle les tableaax vivants, et sans
pouvoir etre assure qu'il s'aeclimate definitivement dans notre
pays, il est certain qu'il va exciter unecuriosite tres vive.

Les tableaux vivants ont surtout ete essayes, jusqu'ici, dans
les salons, oü ils trouvent un cadre ä souhait. On se rappelle
les scenes de ce genre figurees, il y a quelques annees, chezla
baronne de Meyendorf et aux soirees desTuileries. Malgre le
succes qu'elles obtinrent, les tableaux vivants ne parvinrent pas
ä prendre rang parmi les divertissements ordinaires du monde.
On ne les comprit qu'äl'etat exceptionnel.

II ü'in est pas de meme ä Vienne, d'oü ce divertissement
nou? est venu, et. les tableaux vivants. apres avoir fait les delices
du Congres, apres avoir recu la consecration du salon du
prince de Ligne dans sa fameuse maison du Rempart,— sorte
de tour qui n'avait qu'une piece par etage et qu'il appelait son
büton de perroquet, —■ sont restes en premiere place parmi
les plaisir,s mondains. On ne se contente pas, lä, de figurer les
toiles les plus celebres : on a imagine, s'inspirant de la meme
source, un jeu qui n'a pas tarde ä conqueiir la vogue la plus
complete, et s*appelle « le portrait parlant», Un cadre, entoure
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dedraperies, est dispose dans le salon, etune suite d'assistants
s'y presentent tour ä tour coiffes, grimes et costumes de facon
ä rappeler im type connu.

Les maisons les plus augustes s'adonnent ä ce divertisse-
ment, qui amena, l'hiver dernier, un curieuxepisode chez la
princesse Clementine d'Orleans, duchesse de Saxe-Cobourg,
dont la residence ä Vienne est la plus belle apres celle de
l'empereur et qui a autant de bergers que bien des gens parmi
ceux reputes les plus riches ont de moutons. On sait que, de
tous les enf'ants de Louis-Philippe, c'est la princesse qui res-
serable le plus ä son pere. Or, un soir qu'on jouait chez eile au
portrait parlant, eile se presenta dans le cadre coiffee du fanieux
toupet en poire et les joues agrementees des favoris legendaircs
que l'on sait. L'effet fut saisissant, ä tel point que le plus
jeune enfant de la duchesse, le prince Ferdinand de Cobourg,
qui necohnaissait Louis-Philippe que par des portraits, ne put
s'empecher de s'ecrier: «Tiens! grand-pere! »

Le portrait parlant offre une ressource distractive plus ä la
portee de tous les salons que les tableaux vivants, et, en outre,
un element de gaite qui a bien son prix. II se pourrait bien
qu'importe cet hiver dans les salons de Paris, il y rencontre la
vogue que n'ont jamais su y conquerir d'une facon complete les
grandes flgurations d'apres les toiles de maitres.

M. Nariskine, qui apatronne cegenredediverlisseraent et l'a
fait adopter par l'aristocratie moscovite, pourra lui renouveler
sa protection sur les bords de la Seine. 11 annonce, en effel, sa
prochaine arrivee ä Paris et a fait amenager, dans ee but, sou
hötel de l'avenue de l'Imperatrice pour y passer quelques mois.
II y a dejä fort longtemps que M. Nariskine avait ahandonne
Paris, dont il etait une des physionomies les plus connues, et
son retour y sera vivement fete. A son dernier depart, il fit don,
au hureau de bienfaisance du seizieme arrondissement, de ses
voitures et de sa Sellerie pour qu'elles fussent vendues au pro-
fit des pauvres de ce quartier, et cet acte de generosite porte
bien la marque des Nariskine : originalite dans le grand.

Parmi les Russes de Paris, M. Nariskine a toujours occupe
une place ä part. Impenetrable et comme enveloppe d'une cou-
che d'indifference plus glaciale que toutes les neiges de son
pays, il inlrigue plus qu'il n'attire. Dans le monde bruyant oü
il vit, par toutes les capitales qu'il traverse, il est un contraste
et garde une individualite tres marquee. L'ennui, est le fond de
sa nature, et c'est l'ennui qui le mene.

G'est par ennui qu'il inonde de ses billets de banque les ta-
bles de jeu ; c'est par ennui qu'il achete des tableaux, qu'il ne
regarde plus des qu'il sont en sa possession ; c'est par ennui
qu'il possede dans toutes les villes d'Europe des hötels oü il ne
inet jamais les pieds. Tout le lasse ; les jours ne coulent pas
pour lui, il les remorque, et il ne mene pas sa vie, il labäille.

Les details qu'on vient de lire sont empruntes ä un article
du vicomte de Monroy, et l'on voit que le collaborateur du
Sport, ä propos de portraits parlants, n'a pas oublie de prouver
que lui-meme sait les tracer de main de maitre.

Ch. David.

LES PAROLES D'OR

Uu miroir donne ä tous los hommesdes lecons secretes. II averlit
ceux qui sont beaux de ne pas souiller leur beaute par leurs vices. II
apprend a ceux qui sont difiormes que la vertu est le scul moyen de
couvrir lcur diübnnite.

Seneque.

Pomnie pourrie gaste sa compagnie.
(Prot», du XVI' Siede).

II est de jolies femmes siches, roides, sans gräces ni reliefs;
clirait de fleurs dansun herbier.

J.-P. Senn.

THEATRES

Opera — On a dit beaueoup de mal de Paris, et pourtant
il faut bien reconnaitre que le public parisien, essentiellement
hon, n'a jamais su resister ä l'appel de la charite. II l'a prouve
une fois de plus en fournissant ä la representation donnee au
henefice des Alsacieus-Lorrains une assistance nombreuse et
brillante.
. Mme Adelina Palli n'a pas craint d'aborder, äcetteoccasion,
le röle de Valentine, des Huguenots; eile y a ete justement
fetee, bien qu'il fut visible qu'elle a tout ä gagner ä rester
Rosine teile que le ciel l'a faite.

Theatre-Italien. — Les grandes qualites qu'exigeledrame
lyrique et qui fönt detaut ä la Patti ont valu ä une de ses com-
patriotes, Mme Pozzoni, une legitime et chaleureuse ovation
dans Lucrezia Borgia. Gräce ä eile, la direction de M. Bagier
se presente sous de favorables auspices.

Fraschini, Tamberlick, Nicolini sont promis aux dilettantes
de lasalle Venladour. En les attendant, nous sommes heureux
de saluer, dans Mme Pozzoni, une artiste de race qui rappeile,
sans en etre ecrasee, la grande figure de la Malibran.

Porte-Saint-Martin. — On ne se represente pas sans quel-
que peine Bon Juan d'Autriche emigrant de la Comedie-
Francaise pour s'installer au boulevard. Casimir Delavigne,
dont ce fut un des plus grands succes au theätre de la rue de
Richelieu, refuserait certainement d'y croire.

Disons tout de suite qu'interpretee par Taillade, Dumaine,
Mlles Louise Patry et Angele Moreau, la comedie alerte, fine
et passionnee de Casimir Delavigne tourne quelque peu au
drame. Ce n'est pas lä ce qui peut deplaire au public du Heu,
et l'empressement qu'il met ä aller l'applaudir prouve que les
lauriers de l'auteur de Louis XI n'en seront point ternis.

Vaudeville. — Casimir Delavigne ayant envahi la Porte-
Saint-Martin, il etait tout naturel que M. d'Ennery transportät
ses lares au Vaudeville : c'est en effet lä que nous le retrou-
vons, en compagnie de M. Bresil et d'une comedie en quatre
actes, leur ceuvre commune.

L'histoire de Marcelle n'est pas absolument neuve, mais eile
est toujours touchante : on l'a vue se derouler, sous des formes
diverses, ä l'Odeon, au Gymnase et ailleurs; eile s'est fait
ecouter par les feinmes avec atlendrissement, avec Sympathie
par les hommes, ce qui lui a valu de longues series de repre-
sentations. Transportee au Vaudeville, eile a tenu ä ce que
rien ne füt change dans son existence: c'est pourquoi nous
voyons un jeune medecin se marier au premier acte pour ac-
quitter une dette « d'honneur » de 30,000 lrancs, et sa jeune
femme se laisser mourir ä la fin du quatrieme parce que son
mari la trahit.

Quand nous disons que l'heroine se laisse mourir, on com-
prend bien que c'est seulement d'intention. Un drame qui ne
se terminerait pas, avec l'aide du mari repentant, selon la for-
mule « Sauvee, mon Bieul y> ne rentrerait pas dans le reper-
toire de M. d'Ennery. Mais vous verrez que, gräce ä la facon
dont il sait dorer ses pilules, Marcelle vivra encore l'espace de
cent soirees!

Robert Hyenne.
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PLANCHE G. N° 463. — DESCRIPTION PAGE 506,
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—' Suite et /in. —

XII

Je lui dis louf, absolument lout ce que vous venez de
lire; vous n'avez la qu'une seconde edition. A l'exception de
l'episodo du dejeuner et des quinze jours qui avaient suivi,
dont il nie röpugnait de lui parier, je n'omis rien de ce qui, par
eile, sans qu'elle put le soupconner, avait trouble ma vie de-
pnis trois mois. Je le lui dis d'une voix probablement tres-
emue, mais avec nettele et fermete ! J'avais le sentiment que ce
long aveu, du moment oü il n'aüendait pas de reponse, pou-
vail elre enlendu jusqu'au bout.

Ah! la singuliere personne, ah! la charmante creature que
Celle qui m'.ecoutait. Monrecit n'avait pas ete court. Elle rit
plus d'une (bis auxeclals, je vous le jure, au commencement.
Mais, je dois le dire, eile s'attendrit aussi aux bonspassages.
Quand arriva le petil episode de ma mere, eile mit sa petite
main sur mon bras :

« Vous elesun bon etre, » nie dif-eile, etello murmura deux
fois, comme si eile se parlait aelle-meme: Ah! que c'est donc
bizarre qu'on puisse etre tant et si vraiment aimee, ä deux pas
de soi, sans s'en douter, sans que rien dans l'air vous aver-
lisse, sans que quelque chose vous dise: « Tu n'es pas si
seule que tu le crois. «

Quand j'en vins, ä la fin, ä dire la resolution que j'avais
piise de m'eloigner d'elle, eile nie dit avec une soudainele
supreme : « Non, non, il ne le faut pas. »

XIII

II y a dans la vie des nalions, apres de certaines periodes de
torneur, des reveils soudains, en apparence inexplicables, mais
qui pour l'observateur attentif ont leur raison d'etre dans la
duree meme de la compression qui les a precedes.

II y a, apres des Saisons froides, tristes, pluvieuses, de subita
retours de beau temps, des coups de soled qui mürissent en
un jour les moissons attardees.

Eh bien! il y a de ces revolutions, il y a de cos coups de
soleil dans la vie des individus. L'heure qui venait de sonner
pour Laure et pour moi etait une de ces heures qu'il faut
compter pour des annees.

L'amour est un soleil dans son genre ; il lui avait sufti d'une
matinee pour mürir les deux enfants que nous etfons, pour
faire de Laure une femme, de moi un homme.

Laure m'avait laissetomber ä ses genoux, je tenais ses deux
petites mains dans les miennes. C'etait ä son tour de parier.

— Mais, me dit-elle, apres un silence dont la supreme emo¬
tion fut un delice pour nos ämes, qui est-ce qui vous avait donc
dit, mon ami, que vous etiez si laid ?

Ce retour etait bien d'une femme qui n'entend pas que
l'homme qu'elle aime puisse etre, puisse avoir ete conteste une
minute.

Elle n'attendit pas ma reponse, et completant immediate-
m'ent sa pensee :

— Quelle idee croyez-vous donc qu'une femme se fasse de
la beaute ? Est-ce parce que vous n'eles pas un petit jeune
homme, trop bien coiffe et trop bien gante, que vous vous
deplaisiez ä vous-meme et que vous aviez peur de deplaire aux
autres ? Detrompcz-vous, les petits messieurs ne sont des
hommes que pour les sots et les enfants.

« J'ai ete une de ces sottes ; j'ai ete un de cos enfants. II y
asix ans que je ne le suis plus.

5> Vous voulez, je le vois, savoir Tage que j'ai. J'ai vingt-deux
ans. Ecoutez-moi.

» II venait, quand j'avais quinze ans, dans la maison de
mon pere un de ces jeuues gens, un de ces jeunes beaux, qui
etait.precisement ce que je vois bien que vous avez regrette
de ne pas etre. II etait tres brillant, il etait elegant, il etait
mince, il etait freie, presque debile. II etait blond, il avait
des yeux rares ä Rome, des yeux bleus, des yeux allemands.
II etait de petite taillc et extremement joli.

» Je ne savais pas alors que le joli est presque toujours le
contraire du beau. Je le trouvais charmant. Ce que Marquis est
en chien, ce que Marquis serait a cöte d'un Terre-Neuve, le
prince X. .. l'etail ä cöte des hoinmes qui sont de vrais hom¬
mes. Marquis est un petit chien d'appartement, le prince etait
comme Marquis. 11 ne me faisait pas peur dutout, il ine plaisait
comme m'eüt plu un joujou. J'elais dans ce temps-lä une petite
fille tres gätee ; j'avais ete mal ou plutöt je n'avais pas ete ele-
vee. Quand ma mere avait disparu de ma vie, je n'avais que
trois ans, et mon pere qui menaitune existence tres distraite,
m'avait laissee toujours aux mains de gouvernantes mal choi-
sies. Je venais d'aimer les poupees. J'aimai ce petit monsieur
pour les aimer encore. Mon pere qui ne pensait qu'ä redevenir
garcon, mon pere que cela genait d'etre pere d'une fille pres¬
que en äge de se marier, me disait toutela journee : « Marie -
toi bien vite, tu as quinze ans, il n'est que temps.» Je fis ce qu'il
desirait, je me mariai vite, trop vite, helas! On se marie jeune
en ltalie. J'elais ravie, lejour oü se fit ce mariage, d'etre en
toilette de mariee et d'etre la princesse d'un petit prince qui
avait les mains aussi menues et aussi blanches que Celles que
vous tenez, qui etait plus coquet que moi, qui passait plus de
temps ä sa toilette, dont mes amies disaient que c'etait le
Prince Charmant des contes des Fees, et qui —■ ceci etait le
cöte du sentiment — devait n'avoir que pour moi ces regards
de pervenche, ces regards bleus quine courent pas les champs
dans les campagnes romaines.

» Au bout de neuf jours, pas un de plus, je decouvris que
mon Prince Charmant etait im sot qui n'aimerait jamais que
lui-meme; que son ceour avait cent ans; que son arne etait
gätee, pis que gätee, pourrie; que, chose terrible, c'etait, en
un mot, un assez Job objet qui renfermait de tres-vilaines
choses, mais pas quelqu'un.

» Au bout, d'un mois j'avancai dans les decouvertes, j'appris
que c'etait unjoueur efl'rene, un de ces joueurs avec qui tout
le monde ne joue pas, qu'il etait perdu de dettes, qu'il m'avait
epousee pour ma dot dont il avait un pressant besoin, qu'il etait
de plus un debauche de la pire espece.

» Devant ces revelations, la petite fille sentit bien qu'il y
avait lieu de devenir une femme. Elle prit sa pauvre tete dans
ses mains, pour la forcer ä penser, ä reflechir, ä vieillir. Elle y
parvint; la premiere idee qu'elle eut, ce fut qu'il fallait tächer
d'etre forte, d'etre sage, d'etre bonne et honnete pour deux, et
enfin de ramener son mari.

» Etant donne ce qu'etait le prince, c'etait encore lä u»e idee
d'enfant; eile l'essaya.

» Une explication etait necessaire. Voici quel fut le dernier
mot de cetteexplication, le dernier mot de mon mari äla brave
petite femme qui voulait son bien :

» — En I'ait defemmes, il n'y a que les danseuses, medit-il;
connaissez-vous Carmen? allez la voir, ma there! Voilä une
femme!

» Quoi ! lui dis-je, Carmen, cette creature qui a traine par¬
tout, cette Carmen qui est laide, qui n'est plus jeune, qui a ete
chassee de Naples, qui n'est soufi'erle ici que parce qu'elle sert
la police !__ »
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* » XIV

Ici la peilte princesse s'arreta, et je crois en verite qu'elle
s'arreta pour grandir. ,1'eus en uneseconde devant les yeuxune
autre femme, imposante, fiere, la pa'ricienne de l'ancienne
Rome. Ses yeux se fixerentsur moi avec une fermete singuhere
lout le sang, toule la passion de son pays se concentra dans
son regard. Ses levres fremissantes semblaient se refuser ä se
ouvrir, et ce ne fut qu'apres un visible effort, qu'apres un
combat qui dura quelques secondes, qu'elle put continuer.

— Vous allez savoir, me dit-elle, ce que personne n'a jamais
su, ce que j'ai cache memeämonpere, quandj'ai du quitter mon
pays; ce qu'apres vous, moi vivante, personne ne saura, ce
(ju'il faut pourlant que vous sachiez, parce que j'entends qu'il
soit clair pour vous que la femme qui a permis que vous prissiez
la place oü vous etes en ce moment a le droit de vous y laisser.

Elle s'interrompit de couveau un instant. Une de ses mains
se degagea des miennes qui seules avaient pu lui repondre, et,
par un mouvement rapide, se placa sur mes yeux.

— Ne me regardez pas, dit-elle, je ne veux pas etre vue,
meme de vous, pendant cet aveu.

Et d'une voix dont les notes basses sont encore dans mon
oreille:

— Savez-vousquelle fut la reponse du prince X... ä sa femme,
a la petite-fille des vieux ducs de S..., son egale? II lui donna
un soufflet.

« Oui, un soufflet! Et apres le soufflet, comme mes yeux
lui disaient qu'il etait un lache, il s'empara d'un couteau, et
s'elancant sur moi comme un chat-tigre, il me l'enfonca dans
la uoitrine.

» Lecoup de couteau, je l'aurais pardonne, s'il eüt du me tuer
surtout; mais le soufflet, mais cet indigne outrage au visage
d'une femme, je ne pouvais le pardonner !»

Vous direce quisepassa en moi pendaat cettepaitie du recit
de la princesse, ne serait pas aise; je n'etais plus k Paris. J'etais
ä Rome, ä Naples, dans le pays des poignards, des mouvements
abrupts, des passions que rien n'arrete. J'aurais voulu massa-
crer l'infäme petit prince, venger celle que j'adorais, tuer quel-
qu'un ou casser quelquechose. Je m'elais leve et marchaisdans
la chambre comme un lion dans sa cage.

— Qu'est-ce qu'il est devenu, volre mari ? m'ecriai-je ; o"
est-il? oü faut-il aller pour le rencontrer?

— II est mort, me dit Laure redevenue subitement calme
et sereine. Calmez-vous, mon ami. Si ce cinquiemeaete du
melodrame ne s'etait pas Jone dans la salle a manger du palais
X... il y a six ans, vous ne seriez pas ici, mon Chevalier, et je
ne serais pas heureuse.

« Mais laissez-moi conlinuer. Apres mon assassinat, le
prince, qui n'etait pas brave, perdit la töte. II se sauva et me
laissa seule, evanouie et perdant beaucoup de mon sang.
Ce fut un domestique qui me releva. Les choses se passerent
comme elles devaient se passer. On envoya chercher un me-
decin, on envoya chercher mon pere. Tout le monde vint. Au
bout de deux mois. il n'y paraissait plus, — plus guere, reprit
lajeune femme en souriant — le petit couteau qu'avait pris
le prince etait pointu et pas trop large; il avait penetre tout
au haut de la poitrine, a uneplace oü tout le monde peut
voir ses traces, et juger qu'il n'a pas gäle grand'ehose.

» Quand j'etaisrevenueämoi,!apres lespremiers pansemenls,
on m'avait interroge. « Sije raconte la verite, qu'arrivera-t-il?
m'etais-je dit; ce sera beaucoup de bruit, un grand scannale.
Je serai obligee de garder un beiiu nom avili, si, comme cela
est probable, la police aime mieux laisser fuir le rejeton d'une
famille illustre, coupable d'assassinat, que de le prendre.
Un proces s'en suivra, neanmoins, ne lüt-ce que pour

la forme. II y aura des plaidoyers; je serai dans les journaux
Je ne veux rien de tout cela. En essayant de se defaire de
moi, qu'est-ce que le prince a voulu? venger seulement cette
Carmen? ce n'est pas probable. Carmen n'a ete qu'un prelexte
pour l'explosion d'une pensee plus noire. Ce que mon mise¬
rable mari a cherche dans rna mort, c'est la liberte; c'est ma
forluHe qui lui est assuree parmon contrat, s'il me survit; c'est
un gros heritage. Qu'a cela ne tienne : je puis lui donner tout
cela sans bruit pour moi, sans peril pour hü. Devant la reve-
lation que je pourrais faire, le prince n'est pas en Situation de
me refuser la Separation que je vais lui prop)ser. S'il accepte,
eh bien ! on nous separera. J'irai en France, je ne verrai plus
l'Italie. J'ai ä Paris une vieille tante qu'on dit bonne, je vivrai
pres d'elle. Ce ne sera pas le bonheur, ce sera le repos.

» Le prince s'etait enfui en Allemagne. On sut oü il etait.
Tout s'arrangea comme je l'avais desite. On raconta que j'avais
voulu me tuer; on affirma que c'etait par Jalousie. Les actions
de Mlle Carmen en monterent d'autant; Celles de mon mari
aussi, je suppose. Qu'est-ce que tout cela pouvait me faire?
J'avais evite le bruit, c'etait le principal.

» Depuis lors, le prince X... a subi la loi commune. Dieu ait
son äme !

» Et maintenant, ajouta la petite princesse, comprenez-vous
que je n'adore pas les petits jeunes gens, et que j'aie le mau-
vais goüt, par antithese peut-etre, de preförer un homme dont
le metier ne sera jamais d etre un beau fils, qui est trop fort
pour etre lache, qui m'a aimee sans le dire aussi longtemps
qu'il l'a pu, qui n'a jamais aime que moi, qui est evidemment
lies hon et tres sincere, — ce qui ne fait ä personne une vi-
laine iigure, — qui a rendu un service Signale, un Service de
cceur ä une de mes manies, le compr<'nez-vous, monsieur
l'homme tres-laid? Tres-laid, reprit-elle encore avec uneplai-
sante insistance ; mais par oü l'etes-vous donc, laid? »

De mes deux doigts, je lui montrai mes deux grandes
oreilles, dont je confesse que j'ai toujours ete plus embarrasse
que du reste de ma personne.

— C'est vrai, me dit-elle en riant comme une folle, elles
sont süperbes !...

Et grossissanl sa voix comme pour parodier le loup du petit
chaperon :

— Mais c'est pour mieux m'ecouter que vous les avez, mon
enfant!

XV

Vous croyez peut-etre que j'avais l'esprit d'elre complete-
ment heureux, que j'etais aux anges, comme on dit, devant
l'etre charmant qui me debitait toutes ces bonnes petites choses?
eh bien, non ! 11 y avait je ne sais quoi d'inexplique encore et
d'inexplicable dans l'inaltendu meine de ce bonheur qui me
tomhait du ciel comme une etoile, et ce je ne sais quoi jetait
son ombre sur ma fiilicite.

«l Car, enfln, me disais-je, la delicieuse creature que voici,
ce reve que tu viens de toucher, qui te parle, cet ange qui te
donne sa main, cette perfection, tu n'as rien fait, rien, pour la
meriter; par quel sortilege son cceur s'est-il trouve si pres du
tien, tout d'uii coup ? II ne t'attendait pas. Elle ne t'avait jamais
vu; qui donc l'avait prepare? Cette invitation ä ses soirees,
qu'est-ce qui te l'avait value?»

Helas ! ou est l'homme heureux qui, ä force de tourner et
retourner son bonheur, n'a pas essaye de le gäter? Si Laure
n'avait pas valu cent fois mieux que moi, j'y serais parvenu.

Une fois en train, je suis pourles coupsdetete: j'allai droit
aubut, etjedis ä la princesse mon scrupule.

.— Et d'abord, me dit Laure, autant que je puis m'y con-
naitre, il n'y a pas de raison ä donner de l'amour, l'amour ne
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s'explique pas. Mais apres, vous vous trompez, mon grand
monsieur, si vous croyez que jene vous ai jamais vu. Votre
grand corps n'est pas si facile ä cacher. Est-ce que les femmes
n'ont pas des yeux tout autour de la tele ! Je vous ai vu, mon
ami, quand je ne vous regardais pas, et. je me suis dit plus
d'une fois, en apercevant vos persiennes fermees : « Voilä un
grand garcon bien discret, Lien ränge, bien studieux; c'est un
bon voisin que j'ai lä, pas curieux, bien commode et qui n'est
guere genant. » Vous savcz de quoi je me suis trompee, dans
ces diverses appreciations.

— Vous m'aviez vu, vous m'aviez vu, dis--je en hochant la
tete. La belle raison pour m'aimer ! G'en etait bien plutöt une
pour ne jamais penser ä moi...

La petite princesse frappa du pied avec impatience.
— Ah ! il faut tout vous dire, s'ecria-t-elle. Eh bien ! soit.

Je voulais vous epargner, mais j'irai jusqu'au bout. Voudriez-
vous me faire savoir, mon voisin, qui est-ce qui s'est fait heroi-
quement roussir les cbeveux pour sauver la petite fille de la pau-
\ re vieille merciereducoin, quand le feu s'est mis dans sa | eile
boutique, et pourquoi vous etes de si pres tondu depuis le jour
oü toute la i'ue a ete mise en emoi par ce grand evenement'?

Je devins cramoisi.
— Un pompier aurail tout sauve, lui dis-je en essayant de

plaisanter, meine la boutique, et je Tai laissee brüler.
— Bien, me dit la princesse ; mais avec quoi, s'il vous plait,

le petil niaga-in a-t-il ele remis sur le pied brillant oü il est?
Qui est-ce qui, de plus, paye la moitie de la pension de la pelite
Marie? Qui est-ce qui...

J'avais mis ma grande rnain sur la jolie bouche de Laure
pour la faire taire, mais se degageant lestement :

— Monsieur mon associe, me dit-elle, prenez garde, j'en
sais d'autres.

— Quoi ! lui dis-je, c'est vous, vous qui avez soigne celte
pauvre femme apres la belle peur qu'elle a eue, vous qui vous
etiez cachee dans son taudis, quand je suis retourne le lende-
main pour essayer de reparer la maladresse que i'avais fiiite
en le laissant devorer parle feu? C'est vous qui avez fait si
belleet si heureuse la petite Marie et qui payez l'autre moitie ...

— C'est moi, monsieur, me dit-elle en riant, et vous etes
mon compere et vous etes mon complice depuis pas mal de
temps, vous voyez!

Je devais faire unedrölede figure en ecoutant les revelafions
de la bonne pelite princesse. Cependant au fond j'etais content.
Je ne suis pas pour les effels sans cause, et, si pelite que f'it la
cause ä cöle de l'effet, qui etait demesiire, je m'applaudissais
d'avoir amene celte explication, quand, pour mes peches, Laute
repril, la parole:

— Mais ce n'est pas tout, dit-elle en me mettant son bon petit
doigt sur ie bout du nez, j'ai mieux fait que vous voir, mon
ami, j'ai mieux fait que de penetrer dans le secretde vos vertus,
et au moment oü vous m'avez interrompue, j'allais vous dire
que je connais en outre vos talents, que je vous ai entendu sou-
vent, et qu'en musicienne passionnee que je suis, je m'elais
dit bien des fois, avant de me decider ä vous ecrire: « Tiens,
voilä tout pres d'ici une voix süperbe qui peut etreutilisee dans
mes petits concerts et qui s'ignore; si je l'amenais devant ce
piano, je viendrais bien ä bout de lui faire chanter aulre chose
que son eternel beau navire ___»

— Eh bien ! dit-elle, qu'est-ce qui vous prend? souffrez-vous?
pourquoi etes-vous si pale?

J'etais plus que päle, j'etais couverte d'une sueur froide.
— Ah ! je le savais bien, m'ecriai-je, que le ciel n'etait pas

fait pour moi, et que plutöt que d'avoir ä en descendre, il valait
mieux n'y jamais monter... Laure! Laure! ce n'est pas moi
que vous aimiez ; celui que vous aviez entendu, ce n'est pas
moi. Est-ce que j'ai jamais chanle Mon beau navire? mais je

l'ai en horreur votre beau navire... Celui qui l'a chante et re-
chante, qui en a empoisonne la maison comme un orgue de
barbarie, c'est un pelit bonhomme qui se destine au theatre.

Et prenant mon cbapeau :
— Tenez, il ne faut pas de tricherie en amour. Je vais vous

l'aller chercher, ce chanteur ; il faut que vous le voyiez.
— Taisez-vous, dit Laure, un moment interdite, et ne me

blessez pas; vous etes fou, arebi-fou, mon ami.
Et apres un mouvement d'indecision oü un peu de colöre le

dispulait ä un invincible mouvement de gaiete, eile se mit ä
rire d'un de ces bons rires de jeunesse qui bravent tout, rire
si franc, si bruyarit, si joyeux, si sincere, que j'en fus tout
reconforte.

Quand eile se fut un peu calmöe, et dans los entr'actes de ce
rire quieut plusieurs reprises dont j'etais le beneficiaire :

— Ah ! vous ne chantez pas, monsieur, me dit-elle en me
menacant, ah! vous m'avez abusee! Ce n'etait qu'une Sere¬
nade que vous me donniez, et vous n'etiez pas le violon ! Vous
me le payerez, et le jour oü le petit monsieur qui se destine
au theätre chantera pour de l'argent, pour vous punir, vous me
conduirez l'applaudir.

Je me jetai ä ses genoux :
— Oh! non, lui dis-je, non, ne le voyez jamais, ne l'en-

tendez jamais, j'en ferais une maladie.
— Est-ce qu'il serait dangereux ? dit-elle, en me riant au nez.
—■ Je le crois bien, c'est un petit etre tres-frise, comme

Marquis.
— Ingrät! s'ecria-t-elle. Est-ce que je ne Tai pas oublie

pour vous, le pauvre Marquis ?
Le fait est qu'il etait joliment enfoncö, Marquis! II y avait

dix minntes qu'il grattail etgrognait ä la porte, et sa maitresse
ne l'entendait seulement pas.

Comme s'il eüt compris qu'il etait enfin question de lui, il
se decida ä aboyer.

■— Pour votre penitence, dit la.petite princesse, allez lui ou-
vrir, ä votre rival !

Et j'y allai. Marquis etait remis ä neuf. II entra, pourtant,
d'un air fort contrit.

— Embrassez-le bien vite, dit Laure.
Je l'embrassai.
— Encore, fit-elle.
Je recommencai.
— Marquis a lecaractere bien fait, dit Laure, il est console.
— Je le suis aussi, lui repondis-je.

Et voilä comment le futur capitäine Max Rigault devint
l'epoux de la jolie veuve du prince X...

P.-.L Stahl.

LE BAL

(FRAGMENT)

... La maman se mel au piano ; les stores de toile sont bais-
ses, mais par les fenetres ouvertes arrive le murmure discret
de la campagne aux heures de midi; le grand salon est frais
et tranquille, toute la maison est calme. Les premieres notes,
frappees bas et d'une main encore paresseuse, resonnent et
vibre/it avec une sorte de tendresse ä travers la vaste piec3;
les enfants qui etaient accroupis dans une embrasure ont re-
mue, les deux petites tetes se sont redressees, et un regard cu¬
rieux et content ä la fois va chercher Celle quijoue.

Francois a mis un doigt sur ses levies et s'est leve sans
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]ji'uit; Mimi continueä bercer sa poupee et se parle ä mi-voix,
toul en ladechaussant.

Francois avance; il tienl en main un petit eventail de papier
et l'agite d'un air recueilli. II ecoule ; la melodie tendre et
grave s'eleve et s'accentue. L'enfatit marche toujours, puis, avec
mille soins, se roule un pouff pres, bien pres du piano. 11 s'as-
sied. La merel'a entendu venir, eile detourne la tete et -echange
un sourire avec le eher petit homme ; il a compris, il peut rester.
Son beau regard limpide, tresor des ämes parfaitement pures,
monte et descend, descend et monte des mains qui frappent le
clavier, au visage maternel. L'eventail de papier persiste ä
vouloir battre la mesure; la bouche s'entr'ouvre, toute la vie
debordante de ce Corps sain et jeune s'apaise, se laisse bercer
et savoure la douceur de Pharmonie qui le tient charme. On
joue bien quand on se sent ainsi ecoutee.

AFautrebout de lapiece, Mimi a remue ä son tour. Sa tele
blonde, toute herissee de boucles legeres corrime d'une aureole
d'or, se penche et s'agite ; puis eile se dresse, le rire sur la
bouche epanouie, les pieds impatients, et tout tranquillement,
sur la tendre melopee, eile se met ä tourner, faisant sauter sa
lille ä eile. Elle va decrivant des ccrcles autour des chaises
tantöt elevant les bras, tantöt se cambrant et repetant ä eile
toute seule : « Je danse... Viens danser, mon Francois ! » Fran¬
cois fait un signe negatif des plus accentues, mais dejä la fil¬
ierte ne le regarde plus ; eile est oecupee ä fouetter sa poupee
qui s'est cogne sapauvre tete de cire, en l'endommageant tor-
lement.

La maman entend le bruit sonore des claques laneees par la
petite main ferme de la fillette. Elle se retourne d'un seul trait,
riant et demandant ce qui arrive. Alors le charme est rompu;
le doux Mendelssohns'envole par la fenetre.

Francois, d'un bond, est descendu de son tabouret, et s'ae-
coudant sur les genoux de sa mere :

— Ca ne fatigue pas les doigts, maman?
Et comme pour s'essayer, il tapote de ses petits doigts ronds

et courts, plaquant des aecords formidables de ses vigoureux
poings.

Voilä la musique qui enchante Mimi : eile bondit, eile saute,
eile crie, eile parcourt la piece ; puis, haletante, rouge, eile
s'en vient rouler comme une boule dans les bras qui s'ouvrent
pour la recevoir.

Soudain. Francois a une Inspiration; il quitte le piano, se
tient droit, et d'une voixcalme :

— Dansez avec nous, maman; dites oui, maman, ma petite
maman cherie!

Et on la caline, et les baisers humides courent sur sa joue,
sur sesyeux, sur son front, et les mains impatientes tirentsans
misericorde la jupe et les manches, s'y cramponnant de toute
l'ardeur de leurdesir.

— Mais il fait trop chaud !
— Jevous eventerai apres, maman.
Et Francois frappe l'air triomphalement de son bei eventail ;

eile cede, on i'entraine.
— Un quadrille !
La mere chantonne, la fillette s'empare de sa main, Fran¬

cois est vis ä vis; on part, on traverse, « chaine des dames ! »
et les rires purs et vibrants sout toute la reponse. Mimi tienl
sa rohe et saute, saute si haut qu'elle en tombe. Francois fait
des cavuliers seuls moitie hardi, moitie timide, toujours cher-
chant des yeux ceux qui sont le iniroir des siens, et quand il
est arrive, d'un geste joyeux et delibere saisit les mains pourla
ronde. Quel bal a jamais ete si gai que celui-lä?

A la fin, la mere toute lasse s'assied a terre, essouffiee, n'en
pouvant plus. Francois l'evente, l'evente; eile ferme les yeux.
Vile, on la reveille, en l'etoliffant de caresses.

La porte s'ouvre, c'est le papa.

— Qu'est-ce donc qu'on fait ici ?
Et Francois, de sa-bonne voix tout enrouee de fatigue
— C'est maman qui donne un bal, petit pere.

B...
(La Vieparisienne).

UNE HERITIERE, S'IL VOUS PLAIT ?
(Noüvelle)

— Suite. —

Ici, mons Onesime releva la tete et, pour la seconde fois,
— car dejä il avait exprime le desir d'etre presente ä Noemi,
— demanda s'il aurait bientöt l'heur de contempler les traits
de Mlle Marteau.

— Oui, repondit Marteau; je vous Tai dit, eile est sortie...
maisne tardera pas... vous la verrez... Dame,ajouta-t-il, vous
etes venu si tard !

Onesime replongea la tete dans son assiette et se remit ä
attaquer avec fureur les reliefs qu'on lui avait servis, pendant
que les conversations particulieres suivaient leur cours.

'— C'est comme je vous le dis, fit en terminant Marteau au
notaire, et aujourd'hui, 14 juin, je signe le contrat de ma
fille.

« Bon! se dit Onesime, c'est un grincheux, mais il fait erä-
nement leschoses. »

Les derniers mots de Marteau l'ayant enhardi, Onesime, suf-
fisamment leste d'ailleurs, articula que, du moment que le
notaire etait lä et que le contrat allait etre redige, tout etait
pour le mieux. Que desirait-il le plus au monde ? Que la noce
eüt lieu le plus tdtpossible. Mais, avant tout, il etait impatient
de voir celle ä qui il devait unir sa destinee,

Cette fois, Marteau se leva et se dirigea, suivi d'Onesime,
vers une fenetre qu'il ouvrit. « Voilä ma fille'. » dit Marteau.
Onesime plongea du regard dans le jardin, au fond duquel se
dressait une tonnelle en chevre-feuille. II vit, assise sur un
banc, une fille remarquablement grosse et grande, mais qui,
en somme, lui parut assez bien de figure. Cela nerepondait
pas precisement ä son ideal; il se figurait que, par Opposition
ä ses pere et mere, Mlle Marteau devait etre freie, mince, deli-
cate. II comprit qu'une fille de celte corpulence devait etre
agreee de son pere et de sa tante. C'etait une raison pour qu'elle
lui plüt ä lui-meme. D'ailleurs, ä la longue on se fait ä tout,
se dit-il. Et puis il etait venu lä pour jeter les bases solides
d'un mariage. II s'agissait de ne le point manquer.

Mais Noemi n'etait pas seule sur le banc; quelqu'un, au-
quel d'abord il n'avait pas pris garde, etait ä ses cötes, et cc
quelqu'un, c'etait Gregoire Trumeau !

Onesime se retint ä l'espagnolette pour ne pas tomber.

V

Tout s'expliqua, helas! et Onesime qui, lui aussi, commen-
cait ä croire sinon ä la fätalite, du moins ä sa mauvaise etoile,
n'eut bientöt plus de doute sur ce qui s'etait passe.

Gregoire Trumeau, qui depuis quelque temps frequentait la
maison Mart< au, avait ete agree, non pas parcequ'il etait an-
cien soupirai t, parlant mieux connu, mais parce qu'il etail
arrive bon premier au dejeuner du 14, devancant Maclou de
cinq longueursde quart-d'heure. Si ce dernierfüt arrive comme
Gregoire justeä midi, la balance aurait pu pencher en sa faveur.
il y aurait eu tout au moins hesitation; et s'il füt arrive dix
minutes avant sou rival, il Faurait empörte. Etrange, dira-t-on ?
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snns doute; nous ne pretendons pas dire que Marteau n'etait
pas un original de premiere furce, mais-il etait ainsi. II s'etait
dit : « Je signerai le contrat de ma fille tel jour, avec Pierre
ou Jacques, peu importe, mais avec celui des jeunes gens in-
vites ä ma table qui mqntrera Je plus d'empressement. » Or, ä
midi sonnant, Gregoire Trumeau prenait place devant son
couvert ä cöte de Noemi, quand, on le sait, Onesime cheminait
encore. C'etait, il faut en convenir, pousser loin Pamour de la
ponctuahte.

Bien qu'Onesimene connüt pas les Marteau, ceux-ci connais-
saient Onesime. On le leur avait fait voir, un jour qu'il passait
revenant de Bolbec. Or, il n'e.ait ni mieux, ni plus mal que
Gregoire, ce qui veut dire qu'il etait tout aussi bien ; ajoutons
qu'il n'etait ni plus jeune ni plus vieux, et que sa fortune, ou
si l'on veut ses « esperanees », etaient egales ä Celles de son
rival. II avait donc tout autanf de chances de plaire ä Noemi,
principale inleressee dans l'affaire. Mais si Noemi ne comptait
pas, non plus que Mme Marteau, la volonte ou plutöt Pentete-
ment de Balthazarfaisaitloi. Onsecourbaitdevant ses decisions.
On n'avait pas souvenance qu'il fütjamais revenu sur une de-
termination prise.

S'il avait fait. mander le notaire, c'est qu'il y avait contrat
avec l'un ou avec l'autre; que ce füt Onesime, que ce füt Gre¬
goire, peu importait au notaire, qui ne voyait, lui, qu'un acte
a passer. Balthazar avait-il songe que le jour par lui fixe pour
le contrat etait un 14? non. Sa deeision avait ete soudaine, point
premeditee. Cette date du 14 s'etait falalemeot imposee, et,
comme on l'a vu, il n'en avait fait la remarque qu'apres boire.
De lä sa conversation sur ce sujet avec le notaire.

Tout cela fut dit ä Onesime avec un certain menagement,
et non pas avec la brusquerie de Marteau pere. On daigna em-
ployer les circonlocutions. Mme Marteau y mit du sien, eL en
maniere de consolation, indiqua meine ä Onesime un bon parti
a Yvetot: Mlle Ismenie Duroy. Un convive, un parent des Mar¬
teau, qui pretait l'oreille a ce moment-lä, ajouta que le parti etait
d'autantmeilleur que le mafid'Ismeniepourrait se vanterd'avoir
epouse la fille Duroy ä" Yvetot, ce qui fit rire l'assistance.

Onesime, lui, ne riait pas. Quoi! on le mandait tout expres
pour faire sa cour ä Noemi, et on l'accueillait froidement, parce
qu'il avait manque d'une heure le quart-d'heurede gräce qu'on
accorde generalement ä un simple invite. On lui servait les
miettes du, festin comme ä im autre Lazare! El Noemi, cette
lille monumentale, entrevue dans le jardin, restait, pen-
dant qu'il etait altable, invisible pour lui comme un pur esprit,
mais parfaitenoent visible et langible pour un odieux rival a
qui on l'avait fiancee inter pocula! Et on ne craignait pas de
couronner une teile reception par un cynique aveu, par une in-
sullanle ironie ! C'en etait Irop. 11 fut un instant sur le point
d'eclater et de jeter ä la face de la maispnnee toutce qu'il avait
Mir lecceur. Mais il se retint, dans la crainte de faire du bruii
et du seaivlale. Si tout d'abord il Peilt tenu ä portee de sa
inain, il l'eut peut-etre elrangle. Evidemment, il avait ete joue
par lui, se disait-il, et les « camarades » avec lesquels il avait
lue le ver a Goderville avaient saus doule ele postes la parl'in
fernal Trumeau, afin deluifaire manquer l'heure. Trumeau de
vait savoir ä quoi s'en tenir sur le caractere de Marteau, q.u ,i
coup stir avait du recevoir un coup de cet instrument.

Ges reflexions, il acbeväitde les faire en reprenant son bäton
de cornouiller pour se remettre en route, et c'est sans mot dire,
mais d'un air de profond dedain, qu'il s-ortit de la salle ä man¬
ger, puis de la maison des Marteau.

Mais, avant de sortir, il craclia sur le seuil en maniere de
mepris.

Le soir memo, le contrat de Noemi et de Gregoire fut passe.
Pen ä peu, et tout en cheminant dans la direction d'Epreville.

sa colere tomlia et ses pensees perdirent de leur amertume.

Qu'allaient dire sa tante et son pere? Evidemment, son pere,
lui aussi, avait ete trompe.

« Bah! se dit-il, apres tout, c'est peut-etre un bien qu'il en
soit ainsi: si je dois me marier une bonne fois, j'ai toujours
le temps d'epouser un monument. »

Adolphe Ghevassus.

( La suite au prochain numero. )

REVUE DES MAGASINS

La ceinture Regente, en depit de ses nombreuses rivales, garde son rang
de prioritii.

Nulle mieux qu'elle, ä vrai dire. ni meine aussi bien, ne possede ce pou-
voir supreme de Iransformer une taille de la faeon la plus complete sans
gene uueune pour la personne qui a recours a eile. C'est lä une quaiitebien
precieuse car rien n'est aussi nuisible ä la sante que d'etre genec et serree
dans un corset : la figure s'empourpre, les veincs sc gonflent, les menibres se
raidissent et les maux d'estoniac s'ensuivent !... Avec la ceinture Regente,
on evile tous ces inconvenients; la taille se transforme peu ä peu . douce-
nient comprimee, eile acquiert une cambrure et une rondeur des plus char-
mantes, sans fatigues d'aucune sorte. Le corps est, pour ainsi dire, moule,
et comme le muule est gracieux... La consequence, mesdames, est facile a
tirer.

Pour les fenimes elegantes, la moire et le satin fönt toi. Rien de plus
coquet a voir que ces niignonnes ccinturcs Regentes en satin ßoir, äpiqüres
de soie rouge et pelucherouge, recouvettes de valenciennes sur tous les
bords.

Les jupons et lournuies de Mmes de YrnTUS sa'urs (rue Auber, i-2
sont aussi soviles que leurs corsets; on trouve chez ellcs, en ce moment, de
uouvelles edilions fort bien comprises, entrant ä merveille dans les der-
niei'i'S combinaisons de la fashion.

SPECIALITES

Le Rowland's Odonlo, ou perle dehtlfrice, est une preparation eminem-
ment bygienique, dont l'usage est recommande a toutes les persouncs qui
tiennent a conserver leurs denls dans un etat de sante et de beaute satis-
faisant. Sa composition est exempte de toute mauere aeide, minerale, pouvant
nuire, cnfin d'une mauiere quclconque; il est, on en conviendra bien peu
de dentifrices, meine parmi les plus connus et les plus estimes, dont on ea
puisse dire aulant.

1'jn resuine, le Rowland's Odonto raffermit les geneives, polit les dents,
tout en conservaut l'eniail, delruil le tartre, previent la carie, et purilie l'lia-
Icine.

On peut se le procurer ctiez Mme Lamar (tot, rue Saint-Denis) et chez
tous les prineipaux pharmaciens et parfumeurs de France.

— Voulez-vous avoir un tcinl ideal, blaue et rose, avec le duvet eneban
teur de l'extremc jeunesse? Servez-vous de la creme Simon, ce cold-ercam
fondanl, onetueux et deliriciisemcnt parfume qu'on trouve a la Tour de
Keule (boulevard des Italiens, 3). Vouseu eprouverez les rnerveilleux effets,
surtout si vous y joignez un nuage de poudre Figaro, autre präparation
aussi exquise, de la meine maison, complement indispensable de la creme
Simon.

(iräee ä Temploi de ces dein cosmetiques, rougeurs, boutons, plaques de
grossesse, traees de larmes ou de fatigue quelconque, tout cela disparait
comme par enchantement; la peau, rafraichie et tonifiee, reprend un calme
parfait et präsente I'apparence d'une carnation fraiebe et ferme. Ces deux
excellenls produils, si recommandables par leurs qualites vraiiuent liygie-
uiqiu's, sunt fort apprecies des jolies mondaines, que I'habitude des veilles
prolongees daus les soirees, au theätre, ä l'eclat deslustres et des üambeaux,
palit, üetrit et vieillit j)lus qu'elles ne le voudraienl! La creme Simon et
la poudre Figaro sont lä heureusement pour reparer tous ces outrages
ä la beaute.

Le depot central est rue Beautreillis, 23, chez M. Gerin.
M. d'A.

L. ROUVENAT (^t) et CH. LOURDEL, Joailuers,
Paris, 62, rue d'llauteville

«TOM DES IXUES, FOULApTDSTBouI. Scbastopol, 129.
Ad. GOUBAUD et Fils, proprietaires-gerants.
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